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	À mon mari,

	qui m’a beaucoup aidé pour la conception de ma couverture



	
Prologue

	 

	 

	 

	Je suis tranquillement installée dans la cuisine, un grand verre de lait dans une main, des cookies dans l’autre. Ceux aux pépites de chocolat noir, ce sont mes préférés.

	Un vrai petit bonheur à chaque bouchée. J’ai peut-être seize ans, mais le goûter, c’est sacré. Et même à quatre-vingts balais, j’en prendrai encore, c’est certain.

	Je fais défiler les chaînes à la télé, jusqu’à tomber sur un dessin animé qui vaut le coup. Ma mère entre, un sourire accroché au visage.

	Je la suis du regard pendant qu’elle attrape un mouchoir sur le bar, puis elle se retourne vers moi et s’approche.

	
	— Tu as du chocolat autour de la bouche princesse !

	— Tu ne veux pas un bisou chocolaté ?

	— Non merci, dit-elle en riant.



	Elle m’essuie le coin des lèvres avec une tendresse infinie. Ses gestes sont doux et précis. Puis, comme toujours, elle termine par un baiser sur le bout de mon nez.

	Un petit geste anodin, mais que j’adore. Quand elle fait ça, j’ai l’impression que rien ne peut m’arriver.

	La vaisselle du midi déborde dans l’évier. Faut croire que pour les hommes du club, le lave-vaisselle est une énigme non résolue. Ma mère attaque ça comme une mission militaire : d’abord les verres, ensuite les assiettes. Elle râle en découvrant des restes collés dessus.

	Aujourd’hui, ce sont des morceaux de pâtes à la carbonara. Elle peste dans sa barbe, balance des insultes que je ne suis même pas sûre d’avoir déjà entendues.

	Son torchon de vaisselle, toujours posé sur son épaule, devient une véritable arme.

	Quand un de mes tontons passe trop près, il se le prend direct. Et là, c’est mon père qui s’y colle : un bon coup sur les fesses, sans prévenir. Il sursaute, je rigole.

	Maman garde son air faussement sévère… Mais ses yeux, eux, brillent d’amusement.

	
	— Désolé, ma chérie, on fera attention la prochaine fois, s’excuse mon père.

	— Et mon cul, c’est du poulet ! Quelle ronchonne !



	Mon père éclate de rire, mais son attention est vite attirée par le bruit des motos dehors. Il prend maman dans ses bras et dit :

	
	— Emily, on doit partir en mission maintenant, je vais prendre Peter avec nous.

	— Non, Franck, pas aujourd’hui, j’ai vraiment besoin de lui !



	Mon père fronce les sourcils, mais finit par acquiescer. Il l’embrasse sur le front, puis s’avance vers moi en me décoiffant. Je déteste quand il fait ça !

	Depuis la fenêtre, je le regarde monter sur sa moto en enfilant son casque. Mon père me fait un petit signe de tête et je lui envoie un baiser, qu’il rattrape en le mettant dans sa poche. Je l’observe s’éloigner de moi, accompagné d’une dizaine d’hommes. Ils sont toujours unis, même dans le monde où l’on vit.

	Avoir un père président d’un chapitre de bikers n’est pas toujours facile. C’est difficile pour moi de me faire des amis à l’école, je suis souvent mise de côté. Puis, quand j’ai enfin un petit copain, les hommes du club finissent par lui faire peur.

	Maman me sort de mes pensées et me dit :

	
	
— J’ai préparé des sacs sur ton lit, tu vas les mettre dans le coffre de la voiture. Dépêche-toi !


	
— On va où ?


	
— Ne pose pas de questions ma puce, puis elle crie : Peter, en voiture !




	Peter, c’est mon frère, et il est encore avec son meilleur ami, Rob.

	Je suis secrètement amoureuse de Rob depuis le premier jour où je l’ai vu.

	Un soir, il m’a confié qu’il était enfant unique et que, maintenant, il était content d’avoir une petite sœur. J’étais dégoûtée ! Je ne voulais pas être qu’une sœur pour lui.

	Tous les deux sont officiellement prospects, c’est-à-dire qu’ils sont tout en bas de l’échelle dans le club. Ils font souvent les tâches ingrates, mais c’est comme ça qu’ils commencent tous.

	Mon frère arrive près de moi et m’observe. Je hausse les épaules tout en chargeant la voiture. Rob nous regarde sans comprendre, lui aussi.

	
	
— On se voit plus tard, mon frère, lance Peter à Rob.


	
— Je retourne m’entraîner, répond-il.




	Cinq minutes plus tard, nous sommes déjà en route.

	Je suis à l’arrière du véhicule, car quand Peter est là, je ne peux jamais me mettre devant. Ma mère s’engage sur des petites routes que je ne connaissais même pas.

	J’essaie de me repérer, mais niveau orientation, je suis trop nulle. Si je dois aller à droite, bah, j’irai à gauche, on se moque de moi souvent à cause de ça.

	Peter ne lui pose pas de questions, il regarde droit devant lui. Moi, j’en ai plein qui me viennent, par exemple : où on va, on rentre quand, bref, je préfère me taire.

	Maman allume la radio, je siffle sur la musique, ce qui agace mon aîné. Il se plaint à ma mère, comme d’habitude.

	
	
— Lou, bordel, la ferme !




	J’adore l’emmerder, donc, je continue, bien sûr. Ma mère me fait les gros yeux dans le rétroviseur, mais je n’en fais qu’à ma tête. Je suis une emmerdeuse et l’assume totalement. Mon frère se retourne pour m’attaquer. Je plie les jambes façon ninja, prête à riposter. Franchement, un petit coup de pied dans sa tronche, ça ne va pas le tuer. Au pire, ça lui remettra les neurones en place !

	Soudain, la vitre à l’arrière explose. Je me mets à hurler !

	Peter arrache sa ceinture à toute vitesse et se précipite sur moi pour me couvrir de son corps. Ses bras m’enveloppent pour me protéger. Ma mère garde les mains fermement agrippées au volant.

	
	
— Ne levez pas la tête ! Restez allongés !




	Pas de doute, c’est un ordre. Un de ceux qu’on n’ose pas discuter.

	En une fraction de seconde, elle appuie sur l’accélérateur. La voiture bondit en avant, les pneus crissent. Elle zigzague, volant tendu entre ses doigts, comme si elle participait à une course de rallye. D’un coup à gauche, d’un coup à droite, elle fait tout pour empêcher quiconque de nous doubler. Le moteur gronde et la tension monte.

	Avec Peter, nous sommes recroquevillés sur la banquette arrière. J’ai la tête entre mes jambes, mon cœur bat super vite. Mon frère me tient fermement contre lui.

	
	
— Je suis la petite sœur, tout ira bien, me chuchote Peter, plus vite, maman !




	Nous arrivons à mettre une bonne distance entre eux et nous. On roule au moins dix minutes comme ça, puis ma mère s’arrête d’un seul coup.

	
	
— Sortez de la voiture et cachez-vous dans le fossé. Quoi qu’il arrive, ne bougez pas, OK ?


	
— Maman, j’ai peur, je crie.


	
— Tout va bien se passer, je vous le promets, qu’elle prononce d’un ton calme. Je vous aime bien plus haut que les étoiles.




	Quand elle dit cette phrase, je suis certaine que quelque chose d’horrible va se passer.

	Peter ouvre la portière et me prend par la main pour me guider hors de la voiture. J’agrippe le siège pour rester avec maman. Elle se retourne et plante son regard dans le mien, sa main se pose sur la mienne.

	
	
— Il faut que tu sois forte, ma chérie ! Promets-le-moi.




	Je n’ai pas le temps de répondre. Peter m’attrape par la taille et me tire hors du véhicule. Il claque la porte, et déjà, elle file au loin. Je me débats, mais il est trop fort.

	D’un geste brutal, il me jette dans le fossé, me rejoint aussitôt, et sans réfléchir, je me blottis contre lui. Un grondement sourd s’approche rapidement.

	Je reconnais ce son : des motos.

	Nous restons couchés, figés, silencieux. Le sol est sec, craquelé par des jours sans pluie. L’herbe jaune pique ma peau, déjà écorchée par la chute.

	Des coups de feu éclatent au loin. Je fonds en larmes, oppressée par la peur de perdre maman. Je tente de repousser Peter, je le frappe de toutes mes forces. Quand je me mets à hurler, il plaque une main sur ma bouche.

	Je ne sais pas combien de temps nous restons là, à attendre… Quoi, au juste ? Je n’en sais rien. Nous finissons par sortir de notre cachette une fois que le chahut s’éloigne.

	Je regarde Peter, ni lui ni moi ne parlons. Mais nous prenons la même direction, là où nous avons entendu les derniers coups de feu.

	Partout, autour de moi, c’est un silence absolu, comme si le monde avait décidé de s’arrêter. Il n’y a pas un souffle de vent, même les arbres semblent retenir leur respiration. L’air est lourd, suspendu, et l’absence de bruit est presque étrange, irréelle.

	Pas un cri d’oiseau ni le bruissement d’un insecte, juste une paix presque dérangeante.

	C’est un calme profond, comme si le temps avait appuyé sur le bouton pause.

	Une dizaine de minutes plus tard, nous repérons enfin la voiture de maman. Je ne prends pas la peine d’attendre, je cours si vite que je sème mon frère.

	Arrivée devant sa portière, mes jambes vacillent. Mon cœur cogne dans ma poitrine, si fort qu’il m’en donne la nausée. Mes yeux deviennent humides et des larmes débordent, incontrôlables. D’une main tremblante, j’ouvre la porte. Une odeur métallique me saisit aussitôt.

	Et là… Je la vois.

	Son corps est affaissé, inerte. Sa tête est penchée sur le côté, ses cheveux collés à son visage. Il y a du sang… Tellement de sang.

	Des impacts de balles sur son chemisier. Mon estomac se serre.

	Je tends doucement les doigts jusqu’à son cou. Pour sentir juste un battement, un frisson, quelque chose. Mais rien !

	
	
— Pitié, maman, respire, je murmure.




	Alors, lentement, je prends son visage entre mes mains. Il est encore chaud. Je penche la tête, approche mon oreille de ses lèvres, retenant mon souffle.

	J’espère entendre… n’importe quoi. Un souffle. Un soupir. Un murmure de vie.

	Rien… Le silence.

	Mon regard tombe sur cette tache sombre, en plein milieu de son front.

	Un impact, net et définitif.

	
	
— Non, non, non !




	J’entends des bribes de conversation. Peter parle à papa au téléphone, mais je ne saisis rien de précis. Mes pensées hurlent plus fort que leurs voix.

	Je tends le bras. Mes doigts glissent sur la ceinture, poisseuse, couverte de sang.

	Quand enfin la boucle cède, le corps de maman s’effondre contre moi. Je tente de la retenir, mais elle est lourde.

	
	
— Peter, aide-moi !




	Mon frère se précipite vers moi. À deux, on parvient à la sortir de la voiture.

	On l’allonge sur le sol, et je pose sa tête sur mes genoux. Je caresse délicatement son visage, de peur de lui faire mal. Comme si elle pouvait encore ressentir quelque chose, comme si mon geste pouvait la ramener.

	Ses paupières sont closes, paisibles. Je scrute chacun de ses traits, essayant de graver son visage dans ma mémoire.

	Je murmure son prénom. Une fois. Deux fois. Mais elle ne répond pas.

	Le monde s’efface autour de moi. Il ne reste qu’elle. Elle et ce vide immense qui commence déjà à m’avaler. Mes larmes tombent sur son visage et, à chaque fois, je les essuie doucement.

	
	
— Maman, s’il te plaît, reviens-moi !




	Peter finit par s’asseoir, nous enveloppant toutes les deux dans ses bras. Je suis consciente que ce sont les derniers moments où je peux garder ma mère tout contre moi. Combien de temps sommes-nous restés là ? Je n’en ai aucune idée. Mais quand je lève les yeux, la nuit est tombée sans prévenir.

	Je caresse la joue de maman. Sa peau a changé. Ses joues, autrefois si roses, sont maintenant livides, presque bleutées. Jamais je n’aurais imaginé la voir ainsi. Pas elle. Pas ma mère. Elle devait rester à mes côtés. Toujours.

	Autour de moi, des voix parlent, mais je ne les entends pas. Il y a juste elle et moi.

	Un soir, je me souviens, on parlait de la mort. C’était une de ces soirées d’été où les fenêtres restaient grandes ouvertes. J’étais jeune, peut-être trop jeune pour vraiment comprendre ses mots, mais ils sont restés gravés. Elle avait tourné son visage vers moi.

	
	
— Si un jour je dois partir, ne viens pas sur ma tombe. Regarde les étoiles… Je serai là, tout autour de toi.




	Ce soir-là, j’avais ri nerveusement, incapable de concevoir un monde sans elle.

	Aujourd’hui, ces mots me reviennent. Alors, lentement, je lève la tête vers le ciel.

	Il est noir, profond. Des étoiles par centaines. Certaines scintillent doucement, d’autres brillent avec intensité. Et je cherche. Je la cherche. N’importe quelle étoile. Celle qui pourrait être elle. Celle qui pourrait me regarder et me dire : « je suis là ».

	
	
— Tu es où, maman ?




	Le vent caresse mon visage. Un frisson me traverse, peut-être c’est elle… Sa façon de me dire qu’elle est encore là. Je ferme les yeux, j’imagine ses bras autour de moi, sa voix douce me rassurant.

	Et pour un instant, juste un instant, je me laisse croire qu’elle est dans ce souffle.

	Je serre ses mains froides dans les miennes, refusant de les lâcher, comme si, en les gardant contre moi, je pouvais lui transmettre un peu de chaleur, un peu de vie.

	Peter ne dit rien, il reste là, en silence, respectant ce moment comme s’il pouvait entendre, lui aussi, la voix de maman portée par les étoiles. Peut-être la sent-il, tout au fond de lui, cette présence invisible.

	Je pose un dernier baiser sur son front, là où la mort a frappé.

	Mon père finit par s’approcher de nous, je ne l’avais même pas entendu arriver. Puis il la prend délicatement dans ses bras. Ses doigts caressent doucement ses cheveux, et il dépose un dernier baiser sur ses lèvres.

	
	
— Je te demande pardon, je t’aime à jamais.




	Je suis soulevée du sol à cet instant, je me débats de toutes mes forces, refusant de lâcher prise. Mais l’homme qui me tient est bien trop fort. Un hurlement déchirant et puissant s’échappe de ma gorge. Même celui qui me porte semble figé, le souffle coupé. Ses mains me serrent encore plus fort, me clouant contre lui. Quand il ouvre la portière, je vois mon frère, assis dans la voiture, la tête basse, dévasté. L’homme s’assoit lui aussi, me gardant contre lui.

	Nous arrivons au club une demi-heure plus tard. Comment je le sais ? Facile ! Le bruit infernal du portail d’entrée résonne dans mes oreilles.

	Les bras puissants qui m’enlacent ne m’ont jamais quittée, et, pire encore, je n’ai même pas la force de lever les yeux vers lui. Je vois des ombres tout autour de moi, beaucoup de personnes sont présentes ce soir. Des mains se posent sur mes épaules, des caresses effleurent mes joues.

	Une odeur de pêche me titille les narines. Je comprends rapidement où je suis : c’est mon salon. L’encens de maman flotte dans l’air.

	Une autre porte s’ouvre délicatement, cette fois-ci, celle de ma chambre. Je sens le matelas sous mes fesses et l’homme m’allonge sur le lit en remontant la couverture sur moi.

	
	
— Ne pars pas ! je dis dans un murmure.


	
— Je ne comptais pas partir.




	Il ne me quitte pas et reste là, à côté de moi. Les larmes coulent à flots sur mes joues.

	Ma mère est morte et je ne la verrai plus jamais.

	L’odeur de sa veste en cuir m’apaise, un mélange subtil de fleurs d’oranger et de citron.

	Mes yeux finissent par se fermer.

	Le lendemain, à mon réveil, je suis toute seule. Les images de la veille me reviennent de plein fouet. Ce n’était pas un cauchemar, j’ai perdu ma mère.

	De nouvelles larmes coulent sur mon visage. Je sors de mon lit et me dirige vers la salle de bain. Je suis surprise d’être habillée d’un grand t-shirt, car je ne me souviens pas d’avoir enlevé mes vêtements hier.

	Ils sont là par terre, en boule, tachés de sang, du sien…

	Je sors de ma chambre en reculant, sans prendre le temps de m’habiller. J’entends du monde dans la cuisine, je cours, l’odeur de cigarette est insupportable, mais j’avance.

	J’ouvre la porte en vitesse et trébuche. Beaucoup de personnes se précipitent sur moi.

	La meilleure amie de maman, Monica, m’aide gentiment à me relever. Son regard est plein de tendresse et délicatement, elle me prend dans ses bras, comme l’aurait fait ma mère.

	
	
— Je veux ma maman.


	
— Je suis tellement désolée, ma puce, qu’elle sanglote.




	Toutes les deux s’appelaient tous les jours, et ça pouvait durer des heures. Maman disait que c’était la sœur qu’elle n’avait jamais eue.

	Un biker s’agenouille et noue rapidement sa veste autour de ma taille, c’est Franck.

	Il me fixe et me tient longuement la main. Lorsqu’il se relève, des ordres sont donnés, et Monica m’accompagne dans ma chambre. Elle finira par me doucher et m’habiller.

	Dans la matinée, quand je redescends, la maison est envahie. Tellement de monde que je n’ai plus l’impression d’être chez moi. Les regards posés sur moi sont pleins de pitié, et ça me déchire.

	J’ai besoin de mon père. Alors, mes jambes me portent tant bien que mal à sa recherche. En traversant la cour arrière, mon regard tombe sur les statuettes d’anges de maman, toutes empilées en un tas, brisées et abandonnées sur le côté.

	Mon père est assis sur le banc, près du vieux ronchon, immobile, perdu dans ses pensées.

	Le vieux ronchon s’appelle Joseph, le boss. C’est lui, le fondateur du club.

	Je ne compte plus le nombre de fois où mon père m’a raconté son histoire.

	À l’époque où le vieux ronchon avait une vingtaine d’années, il partait seul pour de longues balades à moto, sur sa Harley-Davidson. Son amour pour la moto a vite gagné le cœur de nombreux passionnés. C’est ainsi qu’il a eu l’idée de créer un club de motards, pour rassembler les amateurs.

	Le premier chapitre a vu le jour à Charleston, en Caroline du Sud. Avec le temps, d’autres chapitres ont émergé un peu partout en Amérique : ils sont aujourd’hui onze au total. À leur tête, des présidents choisis par le vieux, tous des hommes, pour représenter fièrement les Eagles !

	Mon grand-père faisait partie des premiers à le rejoindre. Il a fondé le chapitre deux, à Savannah, et à sa mort, mon père a pris la relève. Peu importe les ordres du boss, ils s’y plient sans hésiter. C’est lui, et lui seul, qui gouverne.

	Je m’avance doucement vers eux, sans faire de bruit, mais le vieux m’a quand même entendue. En tout cas, il n’est pas sourd lui.

	Il se lève difficilement, s’approche de moi et me prend dans ses bras.

	
	
— Viens avec moi, mon enfant, laissons ton père tranquille, murmure-t-il.




	Je le suis sans rien dire. Il me parle, mais je ne l’écoute pas vraiment, jusqu’au moment où il prononce son nom : maman.

	
	
— Nous allons enterrer ta maman aujourd’hui.




	Je lève la tête, le regarde droit dans les yeux.

	
	
— Tu vois, toutes les personnes présentes font partie de ta famille. Tu pourras toujours compter sur eux, ne l’oublie jamais.




	Il finit par rejoindre les autres, me laissant seule. J’entends plus tard qu’il faut se préparer. Je ne me change pas, à quoi bon ? Je suis déjà en noir.

	Mon frère vient me chercher et m’installe à l’arrière d’une voiture. Il ne reste même pas avec moi, c’est peut-être mieux comme ça. Ma tête se pose automatiquement sur la vitre, personne ne parle.

	Juste un silence… Un silence de mort.

	Tout va trop vite. Je l’ai perdue hier… Et aujourd’hui, on l’enterre.

	Pourquoi une telle précipitation ? Parce que mon père en a décidé ainsi. Il a catégoriquement refusé qu’on procède à une autopsie. L’idée qu’on puisse profaner son corps, le taillader de scalpels lui était insupportable.

	Résultat : on n’aura jamais la vérité sur sa mort. Aucune expertise, aucune preuve, rien.

	Tout sera enterré avec elle. Officiellement, ce sera classé comme une mort violente sans explication. Et moi, je devrai vivre avec ça.

	Après avoir roulé un peu plus d’une heure, le corbillard s’arrête devant une chapelle, c’est magnifique. Tout en haut, une cloche silencieuse veille sur nous.

	Les motos se garent, formant une haie d’honneur. Les voitures suivent dans un ordre presque solennel.

	L’endroit est si paisible. C’est la première fois que je viens ici… Et pourtant, j’ai la sensation étrange que ce lieu m’attendait. Je me sens bien là.

	Un coin sublime, choisi par Joseph pour enterrer les nôtres. Un sanctuaire pour nos âmes libres.

	À l’extérieur, la nature semble retenir son souffle. Un calme pur, qu’on dirait que le monde tout entier pleure avec nous.

	L’intérieur me coupe le souffle. Des bancs en bois sombre bordent une allée centrale.

	Le sol en marbre blanc reflète la lumière douce filtrée par les grandes fenêtres en hauteur. Tout est baigné d’une clarté apaisante. Les peintures murales murmurent des histoires oubliées. Partout, des fleurs blanches. Pures. Fragiles. Élégantes. Elles parfument l’air d’une douceur discrète presque timide.

	Je marche derrière le cercueil. Il repose sur les épaules tendues de mon père, de mon frère et de deux autres bikers. Ils avancent lentement, chaque pas résonne dans mes tripes.

	Autour de moi, les voix s’élèvent, les souvenirs affluent. Des gens racontent qui était ma mère. Tellement de visages. Tellement de larmes. Et, au milieu de tout ça… des éclats de rire parfois. Elle était aimée, bordel. J’entends des anecdotes que je n’avais jamais entendues.

	Apparemment, maman était une rebelle, une vraie. Pas celle que je voyais à la maison, pliant le linge avec soin avant de le balancer dans nos armoires. Ou de faire semblant de ne pas voir quelque chose pour que nous nous déplacions. Non !

	Une femme de feu. Mais toujours avec cette douceur… Cette tendresse au fond de ses yeux. Et quand il s’agissait de ses enfants… Elle devenait une lionne. Redoutable et indomptable.

	Les témoignages se succèdent. On rit, puis soudain, on pleure.

	Et puis vient ce moment, celui que je redoutais. Le vieux me fait signe.

	C’est à moi de lui dire au revoir. Je me lève lentement, mon cœur bat tellement vite. J’aimerais figer le temps, la garder encore ici, juste quelques secondes de plus.

	Je m’approche, ma main glisse sur le bois verni du cercueil. C’est froid, dur, injuste.

	Je me penche, juste au-dessus de sa tête, là où elle repose, emprisonnée sous ce couvercle qui la sépare de nous à jamais.

	J’y dépose un baiser. Un baiser désespéré.

	Mes lèvres touchent le bois, mais mon cœur, lui, hurle de l’autre côté. Alors je murmure, tout bas, presque inaudible, les lèvres collées au cercueil :

	
	
— Comment je vais faire sans toi, hein ? Comment on dit adieu à sa mère ? À celle qui m’a portée, nommée, aimée sans condition ? Ton sang coule dans mes veines. Maman… Tu étais ma lumière, mon repère.




	Celle qui veillait sur moi-même quand je croyais marcher seule. Je suis ton reflet, ton identique. Et maintenant, chaque fois que je croiserai mon visage dans un miroir, je verrai ton absence. Un vide profond. Mais je te le jure… Je tiendrai debout. Rien que pour toi, je serai forte. Je te le promets, maman. Je te le promets.

	Je retiens un sanglot et relève la tête. Mes yeux, noyés de larmes, balaient l’assemblée. Tous ces visages tournés vers moi. Certains pleurent, d’autres restent figés, silencieux.

	Et là, au fond de moi, quelque chose naît. Je ne veux plus trembler. Je refuse d’être encore cette petite fille faible. Ce temps-là est fini. Je veux devenir celle qui protège. Celle qui avance. Celle qui rugit.

	Je veux être forte. Inébranlable. Je veux être comme toi, maman.

	Je me présente : moi, c’est Lou.

	Huit années se sont écoulées depuis le meurtre de ma mère.

	Le jour où elle est partie, une seule chose m’a traversé l’esprit : devenir puissante et redoutable.

	Je suis entrée dans le club en tant que membre officiel.

	Puis, j’ai gravi les échelons jusqu’à devenir Sergent d’armes du chapitre Deux.

	Personne ne croyait en moi. Pourquoi ? Parce que j’étais une femme.

	Et dans leur monde, ça suffisait à me condamner d’avance.

	Alors j’ai serré les dents. J’ai encaissé. Je me suis battue plus fort qu’eux.

	Je me suis surpassée. Et j’ai prouvé que ma place, je ne la demandais pas, je la prenais.

	Mon rang, je l’ai arraché à la sueur de mon front, au sang de mes ennemis, et à cette rage qui bouillonne en moi. Et maintenant ? Si jamais vous entendez parler de moi… ne fuyez pas.

	Il est déjà trop tard, je suis déjà là.

	Mes ennemis me surnomment la sadique. Mes alliés, la tornade. Celle qui dévaste. Celle qui ne laisse rien debout.

	Et moi ? Moi, je suis fière.

	Fière d’appartenir à la grande famille des Eagles. Fière d’être devenue bien plus que ce qu’ils attendaient.

	Mais voilà… Mon avenir, lui, est déjà écrit. Gravé dans le béton.

	Je reste une femme dans un univers d’hommes. Et j’ai accepté cette règle du jeu.

	Le lendemain de mes vingt-cinq ans, je serai mariée. Pas à n’importe qui.

	Je deviendrai l’épouse du petit-fils du fondateur. Ryan.

	Je le connais depuis toujours. Et avec le temps… Il est devenu mon pire cauchemar.

	Pourquoi il agit comme ça avec moi ? Aucune idée.

	Mais une chose est certaine : sa réputation de connard, il ne l’a pas volée.

	Alors, dites-moi… Êtes-vous prêt à entrer dans notre grande famille ?

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Lou

	 

	 

	 

	J’ai mal au crâne…

	La soirée, c’était vendredi ou samedi ? Merde, je n’en sais foutrement rien.

	On est quel jour, bordel ?

	Une chose est sûre : ce week-end, on a bien arrosé ça. Un de mes frères bikers fêtait ses trente balais, et comme d’habitude, ça a dérapé.

	Là, tout de suite, je n’ai qu’une seule envie : gerber mes tripes.

	Je me lève péniblement, la tête prête à exploser, et je titube jusqu’aux chiottes.

	Ma chambre mesure vingt mètres carrés, pas plus. Petite, mais parfaite pour moi.

	Un lit deux places, la télé fixée au mur, une grande armoire blindée de fringues, une salle de bain avec douche à l’italienne et WC. Simple. Efficace. Je n’ai pas besoin de plus.

	Je tombe à genoux et dégueule tout ce que j’ai dans le ventre.

	Putain… ça fait du bien. Un peu plus légère maintenant.

	Je retourne m’écraser sous la couette. J’allume la télé, j’ai besoin de ce bruit de fond pour m’endormir. Je commence à sombrer doucement, bien au chaud.

	Et là, Bam. Trois coups secs à la porte.

	Je sursaute. C’est mort pour la sieste. Fais chier. Je gueule, la voix encore rauque :

	
	
— Ouais ?


	
— Lou, lève-toi, t’es en mission aujourd’hui, me dit mon père.


	
— OK… C’est quoi ?


	
— Tu ne poses pas de questions, tu te lèves et tu te dépêches !




	Putain… Je me lève en grognant et file directe sous la douche. Une bonne douche bien froide pour me réveiller. D’habitude, je les préfère brûlantes. J’aime voir ma peau devenir rouge. Petit brossage de dents, parce que mon haleine pourrait réveiller un mort.

	J’enfile un pantalon, un t-shirt à l’arrache. Tout en noir. C’est ma couleur préférée.

	Un peu de mascara autour des yeux, du marron naturel sur les lèvres. Pas besoin de plus.

	Je me tresse les cheveux, comme à chaque mission. Ma tignasse est trop longue, elle me tombe jusqu’aux fesses, autant qu’elle me foute la paix.

	J’enfile mon cuir. Celle du club. Tous les membres en portent une. Elle est sacrée.

	Devant, notre nom, notre fonction. Derrière, notre emblème : un aigle immense, majestueux, les ailes grandes ouvertes. Libre. Et sous ses serres, le nom de notre ville.

	On la porte avec fierté. Toujours.

	Je suis prête en même pas dix minutes. Rapide pour une fille, non ?

	J’ouvre mes volets, le soleil commence à peine à percer. Mais c’est quelle heure, bordel ?

	Je dévale les escaliers à toute vitesse, en évitant de me casser la gueule. J’imagine la tronche à mon père, si je me pète une jambe maintenant…

	Arrivée à la cuisine, mon café est déjà prêt. Mon père me le tend.

	Deux minutes plus tard, mon frère débarque.

	C’est quoi la mission putain ? Un dimanche matin, en plus ? Ça ne pouvait pas attendre demain ? grogne-t-il.

	Donc, on est dimanche… Et d’après l’horloge, il est à peine six heures trente. Sa tronche me confirme qu’il n’a pas dû dormir beaucoup, lui non plus.

	
	
— Il faut aller voir Joaquim pour la commande d’armes. Vous y allez tous les deux. Et toi, Lou, tu vérifies chaque pièce, une par une. Je n’ai jamais eu confiance en ce mec.


	
— OK, papa, dis-je en lui faisant un signe de tête.




	À peine son ordre donné, il s’éloigne vers son bureau. Mais juste avant de fermer la porte, on l’entend murmurer :

	
	
— Faites attention à vous, je laisse mon portable allumé si besoin.




	Puis, il ferme sa porte. Je sais que mon père passera sa journée enfermé dedans.

	
	
— Tu as une sale gueule, frangin ! lui lancé-je en rigolant.


	
— Connasse !




	Je continue de me marrer en vidant mon café, puis je pose ma tasse dans l’évier.

	Mon frère ne prend pas le temps de prendre son petit-déjeuner, qu’il est déjà dans la cour.

	Dans ma poche, je glisse quand même une barre de céréales. Car, comme d’habitude, il va se plaindre qu’il a faim, quand on sera sur la route. Je le connais par cœur.

	Je me dépêche de le suivre et le regarde monter sur sa moto.

	Mon père est son portrait craché. Tous les deux sont très grands, avec des yeux bleus. Même forme de visage, bien carré. Mon père adore ses cheveux longs, mais Peter, c’est tout l’inverse. Lui a une coupe dégradée à blanc sur les côtés, avec de la longueur au-dessus du crâne. Les deux sont châtain foncé. En plus d’être athlétique, mon frère est très attirant.

	Je suis sa sœur, certes, mais je sais reconnaître un bel homme quand j’en vois un.

	Quand il est dans une pièce, mon frère ne passe pas inaperçu. Un seul clin d’œil à une fille suffit à la rendre hystérique et elle se voit déjà mariée avec lui.

	Peter a plus envie de s’amuser que de se mettre en couple, comme mon père, à l’époque avant de rencontrer ma mère.

	Quand il n’est pas en mission, mon frère traîne à la salle de sport. Il cogne fort, vite. Et ça fait des dégâts. Les sacs de frappe ? Trop mous pour lui. Il préfère la chair, les os, l’impact réel. Les combats de rue, c’est son truc.

	Illégal ? Ouais.

	Dangereux ? Carrément.

	Mais ça rapporte. Et lui, il vit pour ça. La rage, l’adrénaline, le goût du sang au coin des lèvres. Il enchaîne les combats, plusieurs dans la même nuit.

	Son dernier ? Un mec trop confiant, grande gueule, sourire narquois.

	Il a tenu trois secondes. Un seul coup. Net. Propre.

	Mais le problème, ce n’est pas le combat. C’est après. Quand il bascule. Quand il ne voit plus rien, qu’il n’entend plus rien. Il frappe. Encore. Encore. Jusqu’à ce que l’autre ne bouge plus. Alors, je reste toujours près du ring. Parce que, parfois, je dois m’interposer.

	Pas pour protéger mon frère, non, pour l’empêcher de tuer quelqu’un. Littéralement.

	Bref, il démarre sa moto, j’enfile mon casque et monte derrière lui. Car oui, étant une femme, je n’ai pas le droit de conduire une moto. C’est une règle de merde… écrite par un homme, bien sûr.

	Il me lance :

	
	
— Je vais devoir traîner ta vieille carcasse derrière moi, sœurette.


	
— Ah ah, tu n’es pas marrant, je pourrai conduire si tu veux.


	
— Même pas en rêve. Tu ne touches pas ma bécane. Et puis tu n’as pas le droit, de toute façon.


	
— Blablabla, rétorqué-je.




	Mais ça vaut le coup d’essayer. Un jour, il finira peut-être par dire : « Oui, j’ai la flemme, conduis. » Peter penche subitement la moto sur le côté et me lance :

	
	
— Mais dis donc, tu n’aurais pas grossi ? J’ai un peu de mal à la garder droite !




	Ma réponse a été rapide : un coup de poing dans le bras et une claque sur le casque. Il se fout de ma gueule, ce con !

	
	
— Enfoiré, va.




	Sans me vanter, je suis assez fière de mon physique, c’est du travail, du sport tous les jours, de la musculation, des combats et une alimentation très stricte.

	J’ai un corps qui me semble bien et je n’ai pas le choix, je dois avoir une bonne condition physique pour rester auprès d’eux.

	L’entrepôt de Joaquim est à trois heures de Savannah, notre camp de base, et de Valdosta, son entrepôt. On a environ 185 miles à faire.

	Sur la route, nous parlons de tout et surtout de la soirée. Je finis par éclater de rire. Bon Dieu, je ne voulais pas savoir autant de détails. La honte !

	Quand je suis un peu pompette, je fais un peu n’importe quoi. Par exemple, parler à un caillou et lui demander ce que ça fait de toujours rester immobile. Regarder la télévision avec l’écran noir ou encore chercher un chat, alors que je n’ai pas de chat !

	J’espère que personne ne m’en parlera.

	Comme je le disais tout à l’heure, une trentaine de minutes plus tard, Peter commence à râler.

	
	
— J’imagine que tu as faim ?


	
— Ouais !




	Je sors de ma poche la barre de céréales, enlève l’emballage et lui tends !

	
	
— Putain ! Merci Lou ! Comme d’habitude, tu penses toujours à moi !


	
— Toujours Peter, et ça ne changera pas.




	Il me regarde dans son rétroviseur et me sourit. Sur le reste de la route, on parle encore de la soirée et on rit comme des gamins, parce que lui aussi finit par m’avouer qu’il cherchait avec moi ce fichu chat.

	Quand nous arrivons à notre rendez-vous, nous regardons autour de nous, un réflexe comme toujours. Nous frappons sur la grande porte en bois.

	L’entrepôt est assez petit, perdu au milieu de nulle part, et moderne, il ressemble à un simple bâtiment de stockage. C’est Diego, le fils de Joaquim qui ouvre la porte. Un petit bonhomme d’à peine dix-huit ans, il fait signe à son père que nous sommes là.

	Mon frère est le futur président du chapitre deux, destiné à prendre la place de mon père. Je le laisse passer devant moi et reste en retrait, observant chaque recoin du bâtiment.

	L’odeur n’est pas désagréable, un mélange de bois et de métal. À part nous, personne en vue.

	Joaquim descend de son bureau et se dirige vers nous. Mon frère le salue d’un hochement de tête, sans perdre de temps, il rentre directement dans le vif du sujet.

	
	
— Où sont les armes ?


	
— Eh bien, déjà, bonjour à vous deux !




	Il tend la main à Peter, puis se retourne vers moi.

	
	
— Ma petite Lou, je suis tellement heureux de te revoir, puis il chuchote, tu es toujours aussi belle.


	
— Bonjour Joaquim.




	Mon frère grogne à côté de moi. Il ne l’aime pas et moi non plus. Ce type m’agace.

	Joaquim n’est pas très grand, mais il a cette présence lourde et désagréable qui vous glace le sang. Son corps est maigre, il dégage une énergie froide et calculatrice, comme un serpent prêt à frapper. Son visage rond est marqué par un nez cassé, une vie de bagarres et de violences. Ses petits yeux marron, étroits et perçants, brillent d’un éclat sournois, presque pervers, comme s’ils scrutaient constamment vos faiblesses.

	Il adore se pavaner dans ses costumes de grands créateurs. Sa voix est basse, mielleuse, mais chaque mot est un poison.

	Joaquim est dans tous les trafics : armes, drogues, médicaments, mais ce qu’il préfère par-dessus tout, c’est le trafic de femmes. Il ne s’en est jamais caché, comme s’il en était fier.

	Nous, on ne veut rien savoir là-dessus, ce trafic est immonde.

	Un jour, il nous a confié que ça lui rapportait beaucoup d’argent. Mon père lui a répondu que ça ne nous intéressait pas. Joaquim s’est mis à rire en lui faisant un clin d’œil.

	Depuis ce jour-là, mon père ne veut plus le voir.

	Nous n’avons jamais su pourquoi, mais je pense que le sort de ses femmes lui tient à cœur.

	Joaquim est polygame, actuellement, cinq femmes à son compteur, qu’il garde toutes dans un immense manoir, pratique pour mieux les surveiller… Une prison dorée, où la liberté n’a pas sa place. Quant au nombre d’enfants, je ne les compte même plus. Dix-huit, aux dernières nouvelles.

	Aujourd’hui, je vois que Joaquim n’est pas pressé. Peter est crevé, et je sais que dans cet état, ça peut vite dégénérer. Alors, j’essaie d’amadouer l’autre salopard pour qu’il nous montre les armes au plus vite.

	
	
— Allez, mon chou, on veut les voir maintenant !




	Un rictus de pervers s’étire sur son visage. J’ai remarqué qu’il adore quand je lui donne des petits surnoms. Je suis même presque sûre que ça l’excite.

	
	
— Tout de suite, princesse, suis-moi !


	
— On te suit. Merci.




	Dans la pièce à côté, les malles sont alignées soigneusement contre le mur, les unes à côté des autres. Nous avons passé commande pour une dizaine de coffres.

	Je m’agenouille, j’ouvre les premières. Mitraillettes, revolvers, fusils à pompe… tout y est.

	Je dois tout vérifier, une par une. Pas de défaut, pas de numéro de série, rien qui puisse nous trahir. Depuis mes sept ans, je démonte et remonte des armes, juste pour m’amuser.

	Je les connais toutes par cœur. Franchement, je pourrais le faire les yeux fermés.

	Le temps que je vérifie tout, Peter se poste derrière moi.

	Il ne lâche pas Joaquim des yeux, toujours en alerte, prêt à lui arracher la gorge au moindre faux pas. Il hait la façon dont il me reluque, comme s’il évaluait un morceau de viande.

	Un jour, ce fils de pute a eu l’audace de dire à mon frère qu’il rêvait de « me posséder ». Oui, ce mot-là. Comme s’il parlait d’un objet.

	Il a fallu cinq gars pour empêcher Peter de le pulvériser sur place. Poings serrés, regard noir, prêt à le démonter sans même attendre l’ordre.

	Et Joaquim ? Ce chien n’a jamais présenté la moindre excuse.

	Je le sais, c’est écrit d’avance : un jour ou l’autre, Peter le crèvera.

	Une fois chaque arme inspectée, je me redresse et lui fais un signe. Elles sont vraiment parfaites. Peter hoche la tête, me jette un regard et balance :

	
	
— OK, c’est bon, paie-le et on se tire d’ici.


	
— C’est toujours un plaisir de faire affaire avec vous, les Eagles, qu’il lance en prenant les liasses de billets que je pose sur la table.




	Il serre la main de mon frère, et moi, j’ai le droit au baisemain, putain. Certaines femmes se sentiraient flattées par ce genre de geste. Pas moi.

	Malheureusement, il garde ma main un peu trop longtemps dans la sienne. Et quand je la retire, ce connard me fait un clin d’œil. Donnez-moi un seau, je vais vomir.

	Son fils sort le véhicule du bâtiment et referme la porte sans même nous adresser un regard.

	Pas un mot. Pas un au revoir. Rien. Une vraie leçon de politesse…

	À l’extérieur, je frotte ma main sur mon pantalon et je remarque que mon frère fait exactement la même chose.

	
	
— Il se rend compte qu’il transpire à grosses gouttes dans ses foutus costumes ? râle Peter.


	
— Ne m’en parle pas, j’ai la main toute poisseuse !




	Peter grimpe sur sa moto pendant que moi, je prends le camion de Joaquim. Une femme au volant, ça n’attire pas l’attention, surtout avec ce tas de ferraille.

	Au moins, son fils aura servi à quelque chose en le remplissant.

	Nous faisons un petit passage au fast-food, une habitude quand on est ensemble.

	Je savoure chaque instant avec lui, parce que, bientôt, on sera séparés. Encore quelques mois, et je serai auprès de mon mari. Mon mari putain.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Lou

	 

	 

	 

	J’adore mon frère. On se dispute rarement, et on a toujours eu cette complicité naturelle.

	Quand j’étais gosse, il était toujours là. Le premier à surgir dès qu’on m’embêtait. Il ne craignait pas de cogner, même pour un mot de travers.

	Je me souviens d’un jour, à l’école… J’étais en CE2, je crois. Une bande de garçons m’avaient piqué et griffé avec un compas. Ensuite, ils m’ont arraché mon goûter. Je n’avais rien dit. Rien fait. J’étais rentrée en silence, le ventre noué, les yeux rougis par les larmes que j’avais retenues trop longtemps.

	Peter n’a eu besoin que d’un regard. Il a tout compris. À peine la porte franchie, il a soulevé ma manche. J’ai eu honte. Honte de ce qu’on m’avait fait. Honte d’avoir laissé faire.

	Il n’a rien dit. Pas un mot. Son calme m’a glacée plus qu’un hurlement.

	Puis il est sorti, silencieux. Mais je connaissais ce silence-là. Celui d’avant la tempête.

	Le lendemain, deux des types avaient des coquards. Le troisième boitait. Personne n’a jamais su ce qui s’était passé. Mais moi, je le savais. Et je ne m’en suis jamais sentie coupable. Juste… protégée.

	Encore aujourd’hui, je le sais, chaque fois qu’on se bat côte à côte, il garde un œil sur moi.

	Je les vois, ses regards en coin, rapides, mais constants. Des vérifications discrètes, presque invisibles pour les autres, mais pas pour moi.

	Il s’assure que je tiens bon, que je suis encore là, debout, prête. Il ne dira jamais rien, ce n’est pas son genre. Mais je le sens, à chaque mouvement. C’est sa façon de me dire : je ne te lâche pas.

	Après avoir englouti un gros burger et des frites bien grasses, notre petit plaisir coupable.

	On commence à se remettre en route. Et là, au loin, on entend la mélodie entêtante d’un camion de glace. La musique se rapproche doucement. Peter fait la moue.

	
	
— Je parie que tu veux une glace ! lui lançai-je.


	
— Comme si toi, tu n’en voulais pas, rit-il.




	Je choisis une glace italienne fraise-vanille, les meilleures, point final, pas de débat.

	Peter prend un cornet avec deux boules de chocolat, sans oublier la chantilly, bien sûr.

	
	
— Tu sais que fraise-vanille, c’est un peu pour les gosses ? me lance-t-il avec un sourire.


	
— Oh, ferme-la, le chocolat, c’est pour les amateurs qui ont peur de vrais goûts.


	
— Connasse !




	Nous prenons encore notre temps. À 17 heures, nous sommes à la base.

	Beaucoup de nos frères bikers sont en train de dessaouler dehors. J’installe le camion dans le garage, et tous me regardent. Je parie qu’ils pensaient que je dormais comme une bonne grosse flemmarde. Eh bien non, les gars, moi, je bosse.

	Bon, j’avoue, parfois j’aime bien traîner devant une série, ou me prélasser dans un bon bain chaud pendant des heures, juste pour décompresser.

	Dans ce club, on ne partage pas tous le même sang, mais on se considère comme des frères, liés par un serment plus fort que la famille.

	Peter me rejoint, et mon père sort du salon au même moment. On se fait un signe de tête. Il a compris que tout s’est bien passé. Il retourne dans son bureau, comme d’habitude.

	Quand nous sommes en mission tous les deux, mon père sait que c’est rapide et efficace. Il nous fait confiance les yeux fermés. À vrai dire, on a été entraînés pour ça.

	Enfant, je n’aimais pas les bagarres ni les armes. Aujourd’hui, c’est tout l’inverse : j’adore ça. Mon père m’a beaucoup appris, puis il a fait appel à des pros pour continuer ma formation.

	Et comme le dicton le dit : « L’élève finit toujours par dépasser le maître. »

	Eh bien, je les ai tous éclatés.

	Peter m’embrasse sur la joue, puis s’éloigne. Il rejoint la rousse qui lui fait des signes, à moitié nue. Il lui pince les fesses, ce qui la fait rire. Pathétique, ma grande.

	Elle est arrivée au club il y a trois jours, et mon frère en profite à fond.

	Il n’aime pas avoir des relations sexuelles avec une fille qui s’est tapé tous les bikers.

	Du coup, il essaie toujours avant les autres. Un connard, vous dites ? Bien sûr que vous avez raison. Mais je ne lui dirai pas que cette même fille s’est glissée dans ma chambre il y a deux jours, un soir où j’avais un peu trop bu. Je ne l’ai même pas entendue entrer. Elle s’est faufilée sous ma couette et a commencé à me baisser mon tanga.

	Je me suis réveillée en hurlant, et elle m’a dit que c’était « juste pour me faire plaisir ». Pfff.

	Parce que oui, dans chaque club de motards, il y a toujours des filles prêtes à se donner corps et âme à mes frères… Enfin, surtout leur corps. Leur âme, c’est une autre histoire.

	Je crois que je n’ai même pas besoin de vous faire un dessin, vous avez capté.

	On les appellera les « pouffiasses », comme ma mère aimait si bien le dire.

	Ces nanas, elles aiment le sexe, ça, c’est clair. Ici, elles ont tout ce qu’il leur faut pour assouvir leurs envies… Et en prime, elles sont bien protégées.

	Toutes les pouffiasses du club sont accros aux bikers, elles tournent autour comme des mouches sur une merde. Et puis, y en a toujours quelques-unes qui sortent du lot, deviennent des régulières, la fameuse « copine officielle. »

	Je prends quelques minutes pour détailler nos grandes bâtisses, solides et imposantes.

	D’un côté trône notre garage, réputé comme le meilleur des environs, une de nos rares activités légales. Tous les bikers du chapitre y passent leurs journées, chacun expert dans son domaine : motos, voitures, camions.

	Juste à côté se trouve notre bar, notre deuxième activité légale. Un lieu bruyant, où le bruit des verres se mêle aux rires et aux murmures. Il nous sert d’alibi en cas de pépin, surtout avec nos « amis » les flics, toujours à l’affût, prêts à dénicher la moindre faille.

	De l’autre côté trône une immense maison qui ressemble presque à un château, et c’est là que nous vivons tous. Au rez-de-chaussée, une grande cuisine aménagée, un salon spacieux, et bien sûr, le bureau de mon père. On y trouve aussi une salle de jeux, un vrai temple pour mecs : billard, baby-foot, jeu de fléchettes, consoles… Un paradis pour décompresser.

	Sans oublier la salle de sport, où certains passent des heures à s’entraîner.

	Puis, il y a la salle des Eagles. Immense pièce dominée par une longue table en bois massif, l’aigle est sculpté au centre, et des chaises l’entourent, prêtes à accueillir tous les membres.

	C’est ici que toutes nos décisions sont prises, à la majorité.

	À l’étage, nos chambres sont spacieuses, chacune équipée d’une salle de bain.

	Car oui, on vit ici, sous le même toit, comme une famille un peu particulière.

	Si certains veulent une maison pour être au calme, ils peuvent. J’avoue, ça fait pas mal de bruit.

	Il n’y a pas trop de décoration extérieure, c’est très neutre. Pas de chichi ! Quand maman vivait encore ici, elle embellissait tout avec ses fleurs.

	Des petites touches de couleur partout, des pots sur les fenêtres, des jardinières…

	Et puis, il y avait ses fameuses statuettes : anges protecteurs, nains de jardin en pagaille…

	À l’époque, je les trouvais un peu flippantes, mais c’était son univers à elle.

	Depuis son départ, mon père a fait le ménage, enlevant tout ce qui lui rappelait trop sa présence. J’ai réussi à garder une seule chose : une petite statuette d’ange, que j’ai posée sur le rebord de ma fenêtre. Chaque soir, quand je la regarde, je me dis que, là-haut, maman veille encore sur moi.

	Je ferme le camion et le garage à clé, puis me dirige vers mes frères. Chacun d’eux m’embrasse sur le front, une preuve de respect qu’ils ont envers moi.

	Ils savent tous que j’ai gagné ma place autour de la table. Pour certains, ce n’était pas évident à accepter, car selon eux, aucune femme ne devrait faire le boulot d’un homme.

	Mais chaque chapitre des Eagles a fini par m’accepter, même le fondateur du club.

	J’ai réussi à faire changer d’avis les plus récalcitrants. Ils seraient prêts à donner leur vie pour moi, et je ferais pareil pour eux. On se protège, c’est ma famille, et je les aime.

	
	
— Je vais me coucher les mecs, je suis crevée, évitez de me déranger, hein !


	
— Bonne nuit, tornade, me lancent mes frères.




	Avec un sourire, je m’éloigne. Un jour, je devrai partir, mais d’ici là, je compte bien profiter d’eux. Avant de le rejoindre, lui, cet homme qui ne veut pas de moi.

	
	
— Une bière avant d’aller dormir, me lance Tyler en me tirant de mes pensées.


	
— Oh oui, pourquoi pas. Et puis, je dormirai sûrement mieux ce soir, je lui réponds avec un clin d’œil.




	Je me retourne vers les gars. Rob m’attrape et me cale sur ses genoux. Son haleine sent l’alcool à plein nez, mais vu la soirée, rien d’étonnant.

	
	
— Tu pourrais penser à te brosser les dents, Rob. Ton haleine est juste épouvantable.


	
— Nan ! Je n’ai pas fini de boire.




	Rob est très beau. Cheveux noirs, avec des mèches en bataille qui lui tombent devant ses yeux marron. Il a la même coupe que Peter, mais avec plus de longueur sur le dessus.

	Un vrai charmeur… Et il le sait.

	Grand, sculpté, pas un seul défaut sur son corps. Tout est parfaitement dessiné.

	Des tatouages noirs, partout sur sa peau. Pas une touche de couleur, juste l’encre brute.

	Mais ne vous fiez pas à sa gueule d’ange. Parce qu’il n’en a que l’apparence.

	Rob est dangereux. Et tout le monde le sait. Il a très vite gagné sa place auprès du club.

	Il ne laisse pas de seconde chance aux gens. Mais quand on apprend à le connaître vraiment, on s’attache vite. Peut-être trop.

	Toujours assise sur ses genoux, sa main repose négligemment sur ma cuisse. Peut-être un geste innocent… Ou pas.

	Rob sait exactement ce qu’il fait. Il a ce genre de présence qui fait vriller l’air autour de lui.

	
	
— Tu es tendue aujourd’hui, souffle-t-il près de mon oreille.




	Sa voix grave me frôle la nuque. Je frémis, malgré moi.

	
	
— C’est la bière ou moi ?




	Je tourne la tête, nos visages à quelques centimètres l’un de l’autre. Son regard accroche le mien.

	
	
— C’est la bière, connard, que je lâche, pour masquer l’effet qu’il a sur moi.




	Il esquisse un sourire en coin, un truc lent, presque dangereux.

	
	
— Tu devrais faire gaffe… Tu sais que j’aime bien quand tu m’insultes.




	Je ris, un peu nerveusement.

	
	
— Et toi, tu sais très bien que tu n’es pas mon genre.




	Mensonge ! Il le sait. Moi aussi.

	Pendant un bref instant, le silence s’installe. Il ne dit rien et ne bouge pas. Son regard, lui, en dit long. Puis, sans un mot, il dépose un baiser sur ma tempe. Rien de plus. Juste ça. Mais il le fait lentement, comme s’il marquait quelque chose.

	Et je reste là, incapable de bouger, de parler, ou même de respirer normalement.

	Parce que pendant une seconde, j’ai presque eu envie de tourner la tête et de l’embrasser.

	Sean s’approche doucement, heureusement, putain !

	
	
— Alors, Lou, elle a fini par te répondre ?


	
— Qui ? demandé-je, un sourcil levé.




	Il sort lentement de sa poche… la fameuse pierre. Et là, les souvenirs me reviennent.

	Merde. La honte.

	
	
— Elle n’est pas très bavarde, ta copine ! ricane-t-il.


	
— Tu es vraiment un enfoiré, Sean ! je râle, tout en lui foutant une claque derrière la tête.




	Il rit de plus belle, fier de lui. Et moi, je ris aussi… malgré moi.

	Je me lève, lui arrache ce foutu caillou des mains et le balance au loin, sans même regarder où il atterrit. Rob éclate de rire, et sans rien dire, me récupère aussitôt pour me reposer sur ses genoux. Je cale ma tête contre son torse. Le bruit régulier de ses battements de cœur me berce, plus efficace que n’importe quelle berceuse.

	Et sans m’en rendre compte… Je m’endors là, dans ses bras.

	Deux heures plus tard, je me réveille doucement, enveloppée par la chaleur de mon lit.

	Mes chaussures ont disparu, probablement retirées avec soin par Rob.

	La couverture est remontée jusqu’à mon cou, comme une barrière douce contre le froid.

	Le volet de ma chambre est entrouvert, parce que je n’aime pas le noir complet.

	La fenêtre reste fermée, gardant l’air frais de la nuit à l’extérieur.

	Autour de moi, le silence est presque total, seulement brisé par de lointains murmures ou le grincement léger du bois qui travaille.

	Certaines filles n’auraient aucune confiance à s’endormir au milieu de tous ces hommes. Mais moi, je sais qu’ils ne me feront jamais de mal.

	Pour vous situer, dans mon chapitre, la hiérarchie est claire :

	Mon père est le président du chapitre Deux. Un homme dur, et respecté. Sa parole est loi, et personne ne la conteste dans notre chapitre.

	Peter est le vice-président. À la fois puissant et imprévisible, il sait imposer son autorité autant par le regard que par ses poings.

	Puis il y a moi, sergent d’armes, la seule femme à tenir ce rang, une position qui exige respect et dureté.

	Rob est le bras droit de mon frère. Ces deux-là, c’est une vieille histoire de complicité mêlée à de nombreuses conneries. Ils ont fait les quatre cents coups ensemble au lycée, traînant partout, défiant les règles. Rob, c’est le gars loyal, mais avec un côté un peu fou, qui sait toujours comment désamorcer une situation tendue… ou la rendre encore pire.

	John, c’est le pilier du chapitre, un ami de longue date de mon père. Il a cette sagesse qu’on trouve chez les anciens, la voix calme, mais ferme. Un homme qui a tout vu et qui sait comment garder le cap quand ça dérape.

	Tyler, ancien militaire, est arrivé un peu plus tard, mais il s’est rapidement imposé. Sa rigueur, son sang-froid et son sens de la discipline sont essentiels pour maintenir l’ordre parmi nous. Il est du genre à ne jamais perdre son calme, même dans les pires moments.

	Max, trentenaire, diplômé en droit, c’est lui qui nous défend quand la justice pointe le bout de son nez. Toujours habillé impeccablement, avec un air un peu trop sérieux pour notre monde. Prêt à nous sortir d’un mauvais pas, il est notre bouclier légal.

	Sean, lui, c’est un électron libre. Mon père l’a repéré quand il était encore un gamin, et l’a ramené dans le groupe. Il refuse les responsabilités, il n’en veut pas. Tout ce qu’il veut, c’est foutre la pagaille. Un véritable bulldozer, prêt à dégainer les poings à la moindre occasion.

	Les jumeaux, Steeve et Steven, sont mes préférés. Inséparables, toujours là l’un pour l’autre. Ils ont cette énergie contagieuse, ce mélange de loyauté et de complicité fraternelle qui apporte un équilibre au groupe. Quand l’un est en colère, l’autre calme le jeu, et vice versa.

	Enfin, il y a les petits nouveaux, Jason et Matthieu, des prospects qui doivent encore faire leurs preuves avant de mériter notre blason et notre respect.

	Quand je quitterai mon rôle, il y aura un vote pour élire le nouveau sergent d’armes.

	Ce n’est pas juste porter une étiquette en plus. C’est faire régner l’ordre dans le chaos.

	Je gère la sécurité du chapitre, je fais respecter les règles, et je m’assure que personne ne foute sa merde là où il ne faut pas. En gros, si quelqu’un déborde… c’est moi qui le recadre, ou qui lui explose les dents. Ça dépend du jour, et de mon humeur.

	Il ne faut pas croire que ce n’est que de la violence non plus. Je fais aussi les fouilles quand on accueille du monde, je surveille les entrées, et en réunion, j’ai mon mot à dire.

	Mon rôle, c’est de protéger mes frères, nos affaires… et l’image du club.

	Autant dire que je n’ai pas trop le droit à l’erreur. Mais j’aime ça.

	J’aime être celle qu’on écoute quand je parle, celle qu’on respecte quand j’entre dans une pièce. Et si ça dérange certains que ce soit une femme qui tienne ce rôle, qu’ils viennent me le dire en face. Ils repartiront avec un souvenir bien placé.

	Pour les anciens bikers, certains sont tombés sur la route, emportés par des règlements de comptes, des accidents ou des erreurs qu’on ne pardonne pas dans ce milieu.

	D’autres ont raccroché leur blouson, le cuir usé par des années de loyauté. Ceux-là vivent loin du bruit des moteurs, mais gardent encore nos couleurs dans le cœur.

	Ce monde est brutal. Il ne fait pas de cadeaux. Il avale les faibles et pousse les autres à se forger dans la douleur.

	Ici, on ne vieillit pas tous. Ceux qui y arrivent… ce sont des survivants.

	Et maintenant, après avoir parcouru ce beau tableau.

	Je finis par m’endormir, bien au chaud dans mon lit, prête à affronter un autre jour au sein de ce clan indestructible.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Ryan

	 

	 

	 

	Nous sommes dimanche aujourd’hui et je me réveille tard.

	Mon père, Charles, est le président du chapitre Un et le boss des Eagles. Il a pris la relève de mon grand-père, le fondateur du club. Moi, je suis le prochain. Celui qui prendra le relais.

	Quand ? Aucune idée. Et franchement, je ne suis pas pressé.

	Tu veux savoir ce que c’est un Boss pour nous ? C’est une putain de charge.

	Un rôle qu’on porte, même quand ça brûle de tous les côtés.

	Un Boss, c’est celui qui commande quand tout le monde panique. Celui qui tranche quand faut choisir entre la paix ou la guerre. C’est lui qu’on vient voir, quand il y a du sang sur le bitume ou une merde à gérer. Il dirige les affaires, protège ses frères, impose le respect.

	Il gère les alliances, les deals, les frontières à défendre. Et quand la menace cogne à la porte, c’est lui qui sort le premier, prêt à se battre.

	Être Boss, c’est tenir debout pendant que les autres tombent. C’est encaisser les coups, les trahisons, les sacrifices… Sans jamais plier.

	Tu crois que c’est du pouvoir ? Non ! C’est de la responsabilité.

	Un putain de poids que tu portes jour et nuit.

	Tu veux ce poste ? Alors, oublie d’être aimé. Oublie de dormir tranquille.

	Tu n’es pas là pour briller. Tu es là pour que le club survive.

	Et parfois, pour ça, faut devenir un monstre.

	Bref…

	On est rentrés tard hier soir. On devait escorter une cargaison de drogue. Je n’aime pas cette merde. On fait en sorte qu’elle ne traîne pas trop longtemps dans notre ville.

	Une fois entre nos mains, on s’empresse de la faire disparaître ailleurs.

	Mes frères veulent couper avec ce business. On tranchera ça à la prochaine réunion. Ça rapporte un peu, mais pas assez pour justifier le risque. Si on laisse tomber, ça ne changera pas grand-chose pour nous.

	Un de nos gars est tombé dedans. Accro. Plus il en prenait, plus il en voulait. Et avec la came vient toujours la perte de contrôle. Il a fini par nous trahir, balancer des infos à un gang rival. Grave erreur. Il n’est plus là pour en parler.

	C’est moi qui me suis occupé de son cas. Chez nous, la loyauté, c’est sacré. Non négociable.

	Il a été broyé. Mais avant ça… j’ai pris mon temps.

	Je lui ai arraché chaque dent, lentement. Il crachait du sang, et des gémissements s’échappaient de sa gorge. Mais moi, je ne disais rien. Je voulais qu’il comprenne chaque geste. Chaque seconde de douleur, c’était le prix de sa trahison.

	Je lui ai éclaté les genoux. La batte a craqué contre l’os comme du bois pourri. Là, il a crié. Je crois que c’est le moment que j’ai préféré.

	Ensuite, j’ai enchaîné, à coups de poing. Pas pour l’interroger, pas pour lui extorquer des aveux. Non. Juste parce qu’il le méritait. Parce qu’il avait osé vendre notre nom.

	Quand j’ai fini, j’étais calme. J’avais le souffle court, les phalanges éclatées, mais le cœur tranquille. Je l’ai laissé là, allongé sur le sol froid, baignant dans ce qui lui restait de vie. Il gémissait encore, faible. Trop faible pour supplier. Je suis sorti sans un mot.

	Le prospect a compris ce qu’il restait à faire. Direction le broyeur. Fini. Éparpillé. Disparu.

	Chez les Eagles, on peut tout supporter. La guerre. Le sang. Les pertes. Pas la trahison.

	J’en étais où déjà ? Ah ouais… Une fois la came déplacée, je suis rentré à la base.

	Une fille m’attendait sagement, nue, sur le canapé de notre salle de jeu. Je n’allais certainement pas la laisser comme ça. Je me suis occupé d’éteindre le feu en elle. Et juste quand je pensais avoir tout donné, sa sœur s’est pointée.

	Un plan à trois ? Toujours avec plaisir. Autant dire que je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.

	Mais c’est ça, la vie, la vraie. J’en profite, à fond. Les plaisirs, les corps.

	Et si tu étais à ma place, tu ferais exactement la même chose. Hein ?

	Les filles du club ont leur propre aile dans notre bâtisse. Elles vivent pour le plaisir, et nous, on se fait un devoir de ne jamais les décevoir. Elles le méritent… toutes !

	Cette année, je me marie. Une belle connerie, ouais, un putain d’accord de merde.

	J’aime les femmes, et je compte bien en profiter encore longtemps.

	La fidélité ? Je n’y crois pas, et je ne refuserai jamais les avances d’une nana.

	Si Lou veut me garder fidèle, elle va devoir trouver des moyens pour combler tous mes désirs.

	Après tout, je sais qu’elle en a bien profité, d’après ce que j’ai vu et entendu. Tant mieux pour elle. Qu’elle en profite tant qu’elle peut, parce qu’une fois marié à moi, Lou ne pourra pas me tromper. Elle devra montrer l’exemple aux autres régulières, surtout en tant que future Reine.

	Être la Reine d’un club, c’est un rôle, une responsabilité, et parfois, un fardeau.

	Lou le sait. Bientôt, elle ne sera plus seulement la fille d’un président ou le sergent d’armes. Elle deviendra la compagne du futur boss, et avec ce statut, viendront des obligations bien précises.

	La Reine est la première dame du club, mais aussi sa gardienne silencieuse. Elle doit être loyale au blason, soutenir son homme en public, même quand elle n’est pas d’accord.

	Les conflits se règlent derrière les portes closes, jamais devant les frères.

	Elle a le droit de donner son avis, mais elle doit savoir quand se taire. Chaque mot prononcé par la Reine a un poids.

	Elle protège l’image du club. Veille sur les membres comme une grande sœur, mais elle ne se laisse jamais marcher dessus. Elle est respectée et crainte.

	Elle doit aussi faire preuve d’un calme inébranlable, car son comportement rejaillit sur celui du boss. S’il vacille, c’est à elle de tenir bon, de lui rappeler qui il est, et pourquoi il s’est battu pour en arriver là.

	Enfin, une Reine doit être capable de porter sa couronne, même quand elle devient trop lourde. Car, dans ce milieu, les faiblesses se paient cher. Et Lou est bien consciente que si une Reine tombe… Elle peut entraîner tout un royaume avec elle.

	Ma mère continuera de s’occuper de la cuisine, et Lou restera avec nous autour de la table.

	Elle ne veut pas devenir une simple régulière, elle veut rester à nos côtés, même après le mariage. Personne n’a osé s’opposer à sa décision. Sa place, elle l’a méritée.

	Je ne compte plus ses victoires, elle a plus de potentiel que n’importe qui ici.

	Je dois l’avouer, je suis admiratif de son parcours.

	À mon réveil, les deux nanas sont encore dans mon lit, toujours nues. Je me lève sans un mot et file sous la douche. J’attends un appel important, un clan ennemi tente de s’immiscer doucement sur notre territoire.

	Le boss nous a ordonné de rester vigilants, puis de nettoyer un peu la vermine.

	On attend le bon moment pour frapper.

	Chris les traque depuis un moment. C’est un chasseur, capable de suivre une piste pendant des jours sans se faire repérer. À peine sorti de la douche, mon portable sonne.

	C’est Chris :

	
	
— C’est le moment. Ils sont au complet. Une quinzaine, pas plus.


	
— On arrive avec Sawyer !




	Sawyer, lui, c’est toujours le premier à lever la main quand il s’agit de partir en mission. Surtout si ça implique de faire le ménage. C’est simple, quand je dois sortir avec une équipe pour descendre de la merde, c’est lui que je prends en premier. Toujours prêt, toujours partant, et surtout, il adore ça. C’est mon bras droit.

	Alors, les mecs se planquent dans une baraque à la sortie de la ville, entourée de champs de blé, c’est par là qu’on passera. Ces cons croyaient passer inaperçus, mais ici, on a des yeux et des oreilles partout. On attaquera en plein jour, ils ne s’y attendent pas.

	Avant de sortir de ma chambre, je lance aux filles :

	
	
— Lavez mes draps, et mettez-en des propres.


	
— On va recommencer après, autant ne rien faire ! susurre l’une d’elles.




	Je serre les dents.

	
	
— Je n’aime pas me répéter.




	Je claque la porte derrière moi, la lumière vive de la fin de matinée inonde la salle à travers les grandes fenêtres. Je sais où trouver Sawyer. À cette heure, il s’entraîne encore, comme toujours.

	J’ouvre la porte de la salle de sport, l’air est chaud, chargé d’une odeur métallique mêlée à celle du cuir usé des sacs de frappe et de la sueur fraîche.

	Le silence est seulement troublé par le bruit sourd de ses poings qui s’abattent sur le sac, rythmé et régulier. Chaque coup est précis, lourd, contrôlé. Il puise dans cette routine pour garder son esprit et son corps affûté. Il ne me regarde même pas quand j’arrive, concentré, fidèle à sa discipline. Je lève la voix juste assez pour qu’il sache que c’est l’heure. Mon second enfile son t-shirt avec rapidité, puis attrape son cuir.

	On enfourche nos motos, et les moteurs grondent doucement.

	Quelques kilomètres plus loin, on retrouve Chris. Il est assis tranquille sur sa bécane, une tige de blé coincée entre les dents. Il se prend un cow-boy ?

	Notre cible est à une centaine de mètres, alors on finira à pied.

	On gare nos motos près d’un petit hangar et je les recouvre d’une bâche pour ne pas se faire repérer. Quel gâchis de cacher ces beautés, surtout la mienne.

	C’est une Harley-Davidson Iron 883 de 2022. C’est le modèle black denim, parce que le chrome brillant, c’est bon pour les vitrines.

	Moi, je préfère le mat, le brut. Je l’ai choisie pour sa gueule. C’est le genre de bécane qui ne te demande pas la permission pour passer, elle t’impose le respect.

	Je voulais une selle solo, mais mon père m’a forcé à prendre une selle deux places, pour trimballer le cul d’un parasite. Pour moi, cette moto représente la liberté, mon échappatoire.

	J’ai bossé comme un forcené pour me la payer, et maintenant, elle est à moi.

	On avance en rampant dans les immenses champs de blé.

	Je reste en tête du groupe. Le sol est encore un peu humide à cause des pluies de la veille.

	Il ne faut pas longtemps pour que ma petite équipe commence à râler.

	Sawyer se plaint d’avoir avalé de la boue, et Chris, lui, de ne pas avoir baisé depuis plusieurs jours. Pire que des gonzesses, sérieux.

	Je finis par grogner :

	
	
— Fermez vos gueules les filles, putain !


	
— Si je te mets à quatre pattes, tu vas voir si je suis une nana ! chuchote Sawyer.




	Je lui balance un coup de pied dans la gueule, et ça nous fait marrer tous les trois. Ma semelle pleine de boue laisse une belle empreinte sur sa joue. On avance tranquillement, toujours allongés au sol.

	Une fois planté devant la baraque, j’observe : un seul garde pour toute la maison. Ce putain d’abruti a des écouteurs aux oreilles.

	On sort du champ, et malheureusement pour lui, il n’entend rien. Je lui tape sur l’épaule, et quand il se retourne, il n’a pas le temps de réagir.

	Je lui enfonce le couteau dans l’oreille et le laisse tomber comme une merde au sol.

	Je me penche, lui prends son arme à la ceinture. Toujours bon à prendre.

	Chris s’avance doucement à côté de moi, et ce gros débile lui tire dans la tête. Un boulet !

	Je gueule :

	
	
— Putain, il était déjà mort, tu es con, maintenant, ils savent qu’on est là.


	
— J’aime les voir courir, c’est plus marrant.




	Bon, il a raison, mais pour rester discret, c’est mort. J’essuie le sang qui m’a giclé sur le visage. Les mecs sortent de la maison, certains essaient de nous charger, d’autres se tirent en courant dans les champs.

	On est tombés sur de vrais putains d’abrutis, incapables de se battre correctement.

	Chris abat ceux qui tentent de fuir, toujours au bon endroit, une balle dans la tête.

	Sawyer et moi, nous utilisons nos poings, mais aussi des couteaux.

	J’enfonce mon poignard dans l’œil d’un type qui hurle comme un damné. Le second, je le tabasse à coups de poings jusqu’à ce qu’il tombe raide. Le troisième, je lui tranche la gorge d’un geste, son sang gicle.

	À côté, Sawyer en descend deux autres comme un bourreau, précis et rapide. Chris finit le boulot en abattant les derniers avec son flingue. On se regarde, le souffle court.

	Mon second, avec un sourire carnassier, lâche :

	
	
— Tu es pressé, Chris ?


	
— Il est pressé de retrouver Molly ou Emma ! que je lance en rigolant.


	
— Allez-vous faire foutre, mais ce sont les deux qui m’attendent.




	Sa femme était vraiment une emmerdeuse, mais il veille toujours sur elle, surtout pour leur fils. Voilà pourquoi je ne veux pas me marier : je ne veux pas de tout ça.

	Chris sort de la maison, traînant leur chef comme un sac poubelle. Il me balance cette ordure à mes pieds. Je le toise, puis crache :

	
	
— Qu’est-ce que vous foutez dans ma putain de ville ?


	
— Va te faire enculer !




	Sans un mot, je repère une hache posée contre un tas de bois. Je la saisis, bien lourde, bien tranchante et reviens vers lui. Il ne comprend rien jusqu’au moment où je lève le bras et lui coupe la main. Un craquement immonde, du sang qui jaillit comme une fontaine.

	Il hurle, puis gémit. Je te passe les détails de ses sanglots, ses pleurnicheries, sa peur de crever. Ça me fout la gerbe.

	
	
— Tu ne veux toujours pas parler ? Tant pis.




	Je sors mon arme et lui tire deux balles dans les jambes. Il hurle encore, tente de ramper, traînant son sang derrière lui. Je l’attrape par le col, le retourne violemment. Je lui explose les deux bras à bout portant. Son regard tremble. Je m’accroupis devant lui, le regard planté dans le sien.

	
	
— Arrête s’il te plaît, j’ai de l’argent, prends tout !


	
— Tu me prends pour une pute ? réponds à ma question !


	
— Si… Si on était là, c’était pour la drogue. Que des jeunes dans cette ville… On pouvait se faire du fric… Je te donne tout…




	Je penche légèrement la tête. Un sourire froid se dessine sur mon visage.

	
	
— Mauvaise réponse ! On n’aime pas la drogue ici.


	
— Espèce de bâ…




	Je lui coupe la parole, en lui tranchant la carotide avec une lame. Je m’assois à côté de lui et le regarde se vider de son sang. Sa voix s’étrangle dans un gargouillis écœurant.

	Du sang, chaud, vif, salissant tout. Mort, les yeux figés, la bouche ouverte sur un dernier mot qu’il n’aura jamais fini.

	Je finis par dire, en regardant le carnage :

	
	
— C’était qu’un simple petit clan de merde. Sawyer, crame-moi cette baraque.




	Il hoche la tête, déjà en train de balancer de l’essence partout, puis revient vers moi.

	
	
— Je peux garder la main ? ricane Sawyer, en la brandissant comme un trophée.


	
— Tu es un putain de malade, mec ! braille Chris.




	Je lève les yeux au ciel. Mon second est un taré, mais un taré utile. Je m’éloigne un peu, téléphone à la main, pour passer un coup de fil aux flics. Histoire de les prévenir du « ménage » qu’on vient de faire.

	Ici, à Charleston, on a un accord avec les forces de l’ordre. Ils savent qu’on tient à cette ville, qu’on la protège à notre manière. Alors, en échange, ils ferment les yeux sur certains de nos trafics. Et quand ils ont besoin d’un coup de main pour nettoyer les rues, ils savent qui appeler.

	De retour à la base, je préviens mon père. Il hoche simplement la tête, pas surpris.

	Je file direct à la cuisine, chope une bière bien fraîche et en donne une à Sawyer.

	Chris, lui, disparaît à toute vitesse dans sa chambre, deux nanas à peine rhabillées sur ses talons. J’aime quand les missions sont rapides et efficaces.

	Pendant ce temps, Sawyer, adossé à la table, s’amuse avec son trophée.

	Il a attaché une corde autour de la main qu’il a récupérée et la porte comme un collier.

	
	
— Mon précieux… Ne touche pas à mon précieux ! marmonne-t-il en la caressant.


	
— Putain, tu es vraiment un grand malade, mec…




	Comme prévu, ma mère débarque dans la cuisine. Et là :

	
	
— BORDEL, Sawyer ! Dégage cette main de ma cuisine, tout de suite ! C’est dégueulasse !


	
— Monica… C’est mon précieux… Tu veux la toucher ?




	Elle ne répond pas, le chope par l’oreille et le traîne dehors comme un gosse. Sawyer râle, se tord, prétend qu’elle lui arrache le crâne, mais moi, j’éclate de rire.

	Je l’entends encore hurler quand elle le pousse dehors :

	
	
— Tu me ramènes encore un truc comme ça, je te fous au régime sec ! Fini les burgers bien gras !




	Elle me rejoint dans la cuisine, encore secouée.

	
	
— Non, mais franchement… Une main autour du cou ! L’autre jour, c’était une oreille. Avant ça, un doigt ! Il est irrécupérable, ce garçon. La prochaine fois, ce sera quoi ? Une couille ?


	
— Maman avoue que c’était drôle !




	Elle éclate de rire, un vrai fou rire qui la plie en deux. Je me marre aussi, jusqu’à recracher ma bière sur la table. Sans lui, le club n’aurait pas la même gueule. Ce taré, c’est notre dose quotidienne de folie.

	
	
— Il m’a quand même supplié de ne pas brûler son précieux. Elle va pourrir sa main, et ça va ramener des bestioles !


	
— C’est sa chose, maman. Faut pas lui enlever ses jouets…




	On se remet à rire. Elle m’embrasse sur la joue, attrape son sac et lance :

	
	
— Je vais faire quelques courses, on manque de provisions.


	
— Prends un gars avec toi !


	
— Comme d’habitude, Ryan. Et nettoie cette table, y a de la bière partout.


	
— À vos ordres, chef !




	Je la regarde s’éloigner, droite, solide. Au milieu de tous ces mecs, je me demande encore comment elle fait pour ne jamais craquer. Une vraie Reine, cette femme.

	Quelques minutes plus tard, je reçois un message de Rachel. Je me dépêche de la rejoindre.

	Arrivé devant sa porte, je frappe.

	
	
— Entre, c’est ouvert !




	J’ouvre et la découvre en débardeur moulant et string. Étendue sur le lit, un livre négligemment posé à côté d’elle.

	
	
— Tu as appelé le service maintenance ? que je lance avec un sourire en coin.


	
— Une ampoule grillée. Et tu sais que je suis une vraie catastrophe avec ces trucs-là…




	Je m’approche, attrape la lampe, dévisse l’ampoule. Elle se redresse, son corps effleure le mien. Son parfum m’enivre, un mélange de vanille et de danger.

	
	
— Merci… Ryan.




	Sa voix est douce, presque un murmure. Elle pose sa main sur mon bras. Je la regarde par-dessus mon épaule. Nos regards se croisent, lourds de sous-entendus. Je sens son souffle chaud contre ma peau.

	
	
— Tu sais, j’ai toujours eu un faible pour les hommes qui savent manier leurs outils…


	
— Et moi, j’ai toujours su reconnaître une provocatrice qui joue avec le feu.




	Elle mordille sa lèvre, juste assez pour faire grimper la température dans la pièce.

	Je pose l’ampoule neuve sur la table, puis me retourne complètement. Mon regard perçant est fixé sur elle.

	
	
— Tu es sûre que c’était juste pour la lampe ?




	Elle hausse les épaules, un sourire espiègle illuminant son visage, jouant l’innocente.

	
	
— J’ai peut-être une autre idée en tête !




	Je m’approche doucement, nos corps à quelques centimètres l’un de l’autre. Son parfum me pousse à franchir la distance. Elle ne recule pas, au contraire, ses yeux brillent d’une invitation muette.

	Le silence s’installe, chargé de tension, jusqu’à ce qu’elle murmure, à peine audible :

	
	
— Tu sais, Ryan… j’aime quand tu prends les choses en main.




	Je souris, mes lèvres effleurent sa peau, là où son cou rencontre son épaule.

	La soirée vient de prendre une autre dimension. La suite ? Disons simplement que les choses ont rapidement changé d’ambiance.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Lou

	 

	 

	 

	Après une bonne nuit de sommeil, je suis en pleine forme.

	Il est six heures du matin, le ciel commence à peine à s’éclaircir. Je me prépare pour mon footing. J’enfile un mini-short de sport, ma brassière assortie, puis j’attache mes cheveux en une queue-de-cheval haute.

	Je sors, et dès les premières foulées, l’air frais du matin me caresse le visage. Ça me fait un bien fou. C’est mon moment à moi. Un temps pour souffler, réfléchir, respirer… et être seule.

	Sur mon chemin, j’aime emprunter la forêt. Cette terre est à nous. Aucun chasseur n’a le droit d’y poser le pied. C’est un sanctuaire, un coin de paradis sauvage. Si tu ouvres bien les yeux, peut-être apercevras-tu un cerf se faufiler entre deux troncs, un renard filant à toute allure, ou des oiseaux rares perchés sur les branches. C’est paisible, vivant, libre. Comme j’aimerais toujours me sentir. Petite, je venais souvent ici avec ma mère. Elle me disait toujours : « La nature est tellement belle. »

	Après deux heures de footing intense, je file à la cuisine. J’ai besoin d’un grand verre de jus d’orange, bien frais. Je prends le temps de m’asseoir et de regarder les infos.

	Mon attention est vite attirée par le bruit qui vient de la salle de sport.

	Le claquement des sacs de frappe résonne dans toute la maison. Curieuse, j’entrouvre la porte et aperçois mes jumeaux préférés.

	Ils ont vingt-sept ans et ça fera bientôt cinq ans qu’ils font partie du club.

	Ce qui est drôle, c’est qu’à une différence près, ils sont presque identiques : l’un est blond, l’autre brun. Tous deux ont des yeux noisette, profonds et expressifs.

	Des cheveux longs qu’ils attachent souvent en chignon. Honnêtement, ils se coiffent mieux que moi ! Ils arborent toujours une barbe soigneusement taillée, pas trop longue, car, selon eux, une barbe trop fournie ruinerait le potentiel de leur visage.

	Ces deux-là sont vraiment séduisants, ils savent comment se mettre en valeur.

	Je ne compte plus le nombre de filles qui passent dans leurs lits. Je ne veux rien savoir de ce qui se passe au bout de leur bite, mais un plan à trois avec eux, ça doit être un putain de régal.

	Il faut se l’avouer, c’est un vrai feu d’artifice pour les yeux.

	Leur peau légèrement bronzée, des abdos sculptés qui se dessinent à chaque mouvement…

	Concentre-toi, Lou ! Pas de bave.

	Ils prennent soin d’eux, ces deux-là. Parfois, ils viennent me quémander des produits : gommages, masques pour le visage… Un petit côté doux qui tranche avec leur vie de bikers.

	Steeve porte sur la peau des cicatrices profondes.

	Un passé que personne ne peut imaginer. Parfois, je me surprends à avoir envie de poser mes doigts dessus, de les effleurer, juste pour apaiser la douleur invisible qu’il porte encore en lui.

	Il m’a confié un jour, d’une voix brisée, qu’il a été torturé durant son adolescence par son propre père. Un père brutal, qui le voyait comme un enfant « trop difficile. »

	Les armes qu’il utilisait n’étaient pas celles d’un homme ordinaire : une ceinture usée, et un fouet orné de lanières de barbelés. Outil cruel, qui a marqué aussi bien sa chair que son esprit.

	Chaque cicatrice raconte une histoire de lutte, de survie et de résilience, une part de lui que peu connaissent vraiment.

	Steven ne s’en est jamais remis. Il s’est toujours reproché de ne pas avoir su protéger son frère. Son tatouage parle à sa place : des barbelés enserrant sa jambe, comme une prison indélébile. Puis deux silhouettes d’enfants, des ombres fragiles, qui se tiennent la main sur sa cheville.

	Un jour, en pleine réunion, Steeve s’est brusquement levé, la voix chargée de colère contenue. Il voulait se venger de tout ce qu’il avait subi. Son frère a hoché la tête, sans attendre la fin de sa phrase.

	Autour de la table, les bikers n’ont pas bronché. Pas une question, pas le moindre doute.

	Juste un hochement de tête parce que dans cette famille, les comptes se règlent ensemble.

	Plus tard, nous les avons accompagnés. Pas pour faire le sale boulot à leur place, mais pour qu’ils sachent qu’ils n’étaient pas seuls et qu’on portait cette douleur avec eux.

	Au moment où la lame s’est enfoncée, ce n’était pas seulement le sang de leur père qui coulait, mais des années de peur, de rage et de silence.

	Chaque coup était une délivrance, un cri muet de liberté après trop d’années d’enfermement.

	On s’est assis autour d’eux, en silence. Pas pour être témoins d’un meurtre, mais pour voir un peu de leur douleur s’évaporer.

	Ce jour-là, dans ce silence pesant, j’ai compris une chose : parfois, la justice ne vient que quand on la prend soi-même.

	Bref, les deux me tournent le dos. Mes yeux glissent, de haut en bas. Peut-être un peu trop longtemps.

	
	
— Tu veux un seau pour récupérer ta bave ? lâche l’un d’eux en se retournant.


	
— Je ne vous toucherai même pas avec un bâton, les mecs, que je réplique aussitôt.




	Ils explosent de rire. Je mens, évidemment. Mes joues me brûlent. Dans ma tête, ce n’est pas très catholique, ce qui défile. Mais alors, pas du tout. Je me ressaisis.

	On tape dans les sacs, on enchaîne les exercices. Tractions. Pompes. Développé couché.

	Abdos. Rien n’y échappe.

	Et là, franchement, il est temps… La douche s’impose. Je pue la mouffette crevée.

	Je prends la direction de ma chambre quand je tombe sur Rob dans le couloir.

	Il s’arrête, plisse le nez et me lance en se pinçant celui-ci :

	
	
— C’est toi qui pues comme ça ?
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